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Le nouveau doyen de Killerine; comédie en trois actes, en prose. Représentée au Château de , le 17 octobre 1788
^jPétois en 1788, vers le milieu d’Ootobre, k la Campagne dans un Château , où l’on commençoit k s’entiuv yer: Les promenades étoient plus courtes , les foirées plus longues ; on étoit las du jeu ; & des difcuflions politiques :
Tout-kcoup, l’on proposa de jouer la Comédie ; & ce fut auttitôt un cri d’allegreffe , & d’approbation générale.
— Et vite, ouvrez votre portefeuille, me dit-on. — Volontiers, Meilleurs , & Mesdames ! Lisez , & choisifTez. Mais k l’examen , telle Pièce ne pouvoit câdrer avec les A&eurs ; l’autre , exigeoit des décorations ; celle ci étoit trop grave : &-puis la Grand’mère , qui dur-; vint , ne permit qu’on jouerait la Comédie , qu’k condition qu’il n’y aurait point d’amour.
Point d’amour ! Je m’avisai, pour fatisfaire la Société, & la Grand’mère, femme d’une phisionomie augufte & refpeclable , de reprendre un caractère , une fituation , & une fcène d’une de.
mes anciennes Pièces ( * ) , & d’y joindre l’Aéte des labUavr de la Pièce anglaise de Shèridan , intitulée, JJLcoU du Jcandalc : Par ce moyen , il ne me fallut que de 'T jours , pour répondre au désir des A&eurs , qui étoient fort impatiens de tenir leur rôle. Ainli le chefd’œuvre fut fa />, & parfait. Nous jouâmes la Comédie ; nous nous amusâmes beaucoup. Tous les lieux circonvoisins vinrent , & applaudirent ; la Grand’mère me combla de bénédictions. On redonna la Pièce ; tous les bons Paysans y affûtèrent. On me claqua comme Auteur , & comme Acteur. Je n’ai jamais été li content de ma vie.
Je dédie aujourd’hui cette Pièce, à tous Ceux qui s’ennuieront vers la fin de l’automne , dans leur Château , ou
(*) Le Taux Ami , imprimé en 1771. Depuis un Auteur allemand , le Baron de Germingen , en a pris le canevas & les fîtuations, dans une Pièce intitulée, Le Père de Famille ; & l’Auteur de la petite Pièce , les Epoux réunis , représentée aux Italiens , a copié le Père de Famille,
dans leur maison de campagne: Et j’ai reconnu par expérience , que les amusemens brufques étoient les plus agréables de tous : C’ell une petite vérité ,
qu’il eft bon, je crois, d’énoncer en palîànt.
Depuis cette époque , nombre d’ Auteurs ; fe font aimi emparé de l’Aéte des Tableaux de Sheridan , acte unique , & qui a réufli ,' fur tous les Théâtres de l’Europe, mais chacun l’a traduit, enchalfe , ou imité à 1a manière: Il m’a femblé que pour un plus grand effet, il devoir être entièrement leparé de la Pièce , & porter fur d’autres bases , que fur le contralfe, trop rebattu de deux Frères , d’un caraétère diamétralement opposé.
Le comique de l’A&e des Tableaux étant fort altéré, à mon avis , dans la Pièce anglaise, par des teinteslugubres , il m’a fallu les éviter, fûrtout dans un joli Château , & au milieu d’une riante campagne. Depuis , la Grand’mère m’ayant prié de faire imprimer , pour l’édification publique , la Pièce fans amour , de m’ayant alluré, en outre,
que j’avais parfaitement réuffi , je remplis la volonté, & je m’en tiens à fa decision
P -.S. L’Auteur avoit compté, au mois de Février dernier, de taire un présent au fpe&acle des V arietes , en lui donnant l’Aéte de S'hérit? an, & en plaçant fuir ce .Théâtre, fouillé par des.
Pièces ineptes, ou dégoûtantes , quelque peu de raison , & de mon le. Qu’eft-il arrivé ? C’eft que les Directeurs , les ACteurs , & le Souffleur de ce Théâtre, qui font tous , dit-on des Auteurs, n’ont:
voulu représenter qu’une feule fois l’Acte de Shéridan , & fe font mis à jouer, & rejouer Ricco , A faut de fourberie , les J ni ri gens , &c. On croit en effet, qu’il leur étoit très-difficile de fortir de leur élément, & qu’ils ont bien fait, tout confidéré , d’abandonner l’Acte de Shéridan , & de revenir entièrement à leurs compositions. •
Dans la régénération aChielle des choses, l’on ne lauroit faire trop de vœux, pour que l’on épure tous ces petits Théâtres, ou l’on verfe au Peuple le double poison du mauvais goût & de l’immoralité ; Pour cet effèt , je ne vois
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qu’un moyen; c’eft d’anéantir tout privilège quelconque, & de lailTer ouvrir un Speâtacle , comme l’on ouvre une falle de Rejtaurateur : Ce qui donnera l’eflor • au génie , & multipliera , pour laCapitale des refîources qu’elle ne peut trouver que dans les Arts : Mais de fou-
mettre en même temps, tous les Ouvrages dramatiques, a rinfpeâion d’une Magiftrature littéraire , que je crois très-utile , pour ne pas dire indifpenfable.
PERSONNAGESt
M. O - D ON EL oncle.
M. L Ë N É G A N, époux de Mademoiselle Sophie O - Donel.
M. me LÉ'NËGAN , nièce de Monlîeur O - Donel.
RE H DI, leur fils.
PATRICE, vieux ferviteur de Monfieuc O - Donel.
M. O-DONEL neveu.
Plusieurs Domestiques.
La feint ejl a Paris.
If*
LE
DE R1LLERINE;
. Comédie entrois Actes , en, prose. ;
SCÈNE PREMIERE
O-DONEL oncle , ajfis . écnyanty PATRICE.
Patrice.
Ne vous laflerez-vous point, mon chec Maître , de fatiguer votre vie pour l’intérêt des autres ? Vous vous donne?, chaque jour , des tourmens.... ,
, O-D O N EL oncle. T
Le plus affreux tourment , mon cher Patrice, c’ell de ne pouvoir foulager ce qu’on aime; . . . Tiens , tu porteras cette Lettre. . .
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Patrice.
Mais, vous n’êtes jamais en repos, toujours des courfes pour autrui... Cousins, Neveux... .pourquoi ne pas laiflèr aller le monde comme il veut, fans vous tant inquietter pour le rendre çieiltcur.... Et votre fanté, mon cher Maître, qui en fouffre,...
Laifle , laifle ! les bonnes avions mettent du baume dans l’ame , le baume de l’ame parte dans le fang, & de là , la fanté dans toutes les parties du corps. Va, fi l’on fesait plus de bonnes actions , l’on fe porterait toujours beaucoup mieux.
Patrice.
Quand les Médecins prefcriraîent une pareille ordonnance, trouveraient-ils gens à pareil régime? Je doute fort qu’ils fiflent fortune.
O - D O N E L oncle.
. Eh ! mon ami , on en trouverait plus qu’on ne penfe: nousfommes tous nés pour être bons; il n’eft point d’homme qui ne porte dans le coeur des femences de vertu prêtes à éclorre. Ce qui le prouve, c’eft que la bonté eft une vertu qui n’a fouvent besoin que de l’exemple, pour le développer, ou des occasions pour s’accroître.
Patrice.
Vous agilTéz comme vous penfez; mais quitter l’Irlande , à votre âge , croyez - vous avoir bien fait ?
COMÉDIE. - :l f
O- Do NEL oncle.
Comment! fi j’ai bien fait! ah! quand je puis efpérer le repos de ma Nièce, le retour de fon bonheur, m’étoit- il permis de me difpenfer de ce devoir? Je l’ai mariée, n’eft-cepas à moi de la reconcilier avec fon Époux?.. Mais tu lésa vus hier!
Patrice. . .
Oui.
O-Donel oncle.
' Eh -bien!
Patrice.
Les Epoux avoient encore du froid ; il y a là quelque chose que je ne devine pas ; mais à vous parler fans détour , mon cher. Maître , ils font mal enfemble. r . , A _
O- D o N E L oncle.
Oh ! il s’élève toujours quelques nuages entre les Epoux les mieux unis; mais cela s’appaise : L’humeur eft fi facile à germer dans les coeurs délicats ! Et-puis , quelque vertu qu’ait une Femme, le caprice ne perd jamais fes droits . . . /Et mon Neveu, lui-as tu laiffé ignorer que j’étois arrivé ?
Patrice. «
Je vous certifie qu’il ne s’en doute pas d’ailleurs diftrait par les plaisirs , il eft devenu un Jeune-homme à la mode.
O- D ON EL oncle.
C’eft-à-dire , une tête fort vuide.
Patrice.
II. fe fatiguera volontiers vingt-quatre heures de fuite , &c le tout , pour mieux ailaisonner un. plaisir d’une minute.
O - D O N E L oncle.
, L’Etourdi ! qu’il a mal répondu aux foins que tu as bien voulu lui donner , par amitié pourmoi 1
Patrice.
Je n’ai rien négligé pour répondre à votre confiance. Attaché conflamment à fes pas ; je vous ai tout dit ; la vertu de l’amitié ne confillepas dans une difcrction nuisible à un Jcune-hortline ; mais je voudrais pourtant bien, cette fois-ci-, retourner avec vous, car le voila lancé dans le. ; inonde, & il m’échappe.
O - D O N E L oncle.
Patiente encore , de grâce ! Puis-je l’abandonner à lüi-rhême ? Je me (ouviens des dernières volontés d’un Frère mourant, & des feintes pr -nielles par lesquelles je me luis engagé-^ prendre foin de fesenfans. Mon ami, les liens de la Nature l’emportent par eux-mêmes fur toutes nos autres obligations. D’ailleurs, c’ell mon intention de ne retourner en Irlande , qu’après que ma présence aura cefiTé de leur être necpflairç. , , . -,
, /Patrice. » >
Puiflent-ils mériter votre affeétion 1 0-DONEL oncle.
Oh! du caractère dont je les coonois , ils
COMÉDIE. • ~ f
m’aimeront. ïnftruit de toutes les étourderies de mon Neveu , il ne me fera peut-être pas jmpofiible d’y remédier. Il ne .me croit pas fl près de lui, n’elt-il pas vrai?
Patrice '7.7!
Il en efl loin! mais vous arrivez à temps, fi vous voulez l’obliger; car il eflaux expédiens. Vainement je lui ai dit plusieurs fois : Une première dette, Moniteur, eft le germe fatal de nouveaux emprunts onéreux , qui toujours causent de la honte , des inquiétudes , de longs regrets , un hial - aise humiliant ,& qui altèrent enfin la confiance d’autrui. . . v - 11 riait de ma rhétorique.
O-Donel oncle
Que je ferais heureux encore, fi je luitfôuvois du moins le coeur de fon Père !. Tu dis dortc qu’il fe trouve dans l’embarras?
Patrice.
Quand je lui rends visite, je rencontre tou* joüts quelques Porteurs d’exploit, & je m’en afflige plus qu’il ne le fait lui-même.
O - D O N E L oncle , foupirant .
Va trouver maNièce ; recommande lui bien de taire mon arrivée en cette Ville. ( il y a pour fortir. ) Ecoute mais tu ne m’as rien dit. . .
Patrice. ...
Je vous ai dit touteequeje favais.. . .
O- D O N E L oncle.
Ce n’eft pas cela ! dis-moi, prononce-t-il quelquefois mon nom ? . -, ; , . ,
Patrice.
Oui, fouvent! mais il vous croit en Irlande, & comme il ne vous a vu que dans fa première enfance , il me demande de temps à autre , quelle eft votre taille , votre Ton de voix, votre démarche , le fond de votre caractère. . .
O-DÔNEL oncle.
Il falloit lui répondre , d’un ton ferme , que je fuis lévère ; que je ne pardonne point certains déportemens ; que je ferai rigoureux, s’il fort de Ion devoir, & que s’xl ne fe corrige pas , il ....
Patrice.
Oui, mais commenr faire valoir de pareilles raisons, quand vos Lettres font fi pleines d’indulgence, & qu’il compte abfolument fur la bonté de votre cœur?. . .
Il n’a pas tort ! J’ai tant aimé mon pauvre Frère, qu’il me faut chérir fes enfafis: c’eft un fentiment doux & profond, que je ne faurois combatre ; car après dix - huit mois de réparation , il m’a fallu les fuivre en France. M’y voici ; je les verrai l’un après l’autre. Va , & tu viendras me faite part de tout ce que ta auras vu. •'
• • Patrice à part.
C’ell un de ees Hommes qui aiment Pi vértu, comme les Musiciens aiment l’harmonie j on ne fauroit fe détacher de ces
bons coeurs- là. Il faut vivre & mourir avec eux. Il fort.
SCÈNE II
O -DO NE L oncle fcul.
C^uel jour à la fois terrible & touchant, que celui, où comme Père, ou comme Oncle, nous remettons la Fille que nous avons vu naître, entre les mains d’un Etranger, & pour lui donner un maître , qui peut-être ne connaîtra fes droits, que pour enabuserl Ma Nièce pourra-t-elle encore être heureuse , après ^ tout ce que j’ai appris? Doute affreux qui A feul peut empoisonner le bonheur de ma vie !
. . . Quelqu’un vient. C’eftfon Époux !... Parlons , & combattons pour elle.
L ÉN ÉG A N
Je vous ai déjà porte quelques plaintes fur ma Femme?....
O-Donel oncle.
On ne doit pasfe plaindre de fa Femme, Monlieur.
Ses défauts. ...
O - D O N E L. oncle
On ne peut manquer d’en trouver à la Perfonne que l’on voit tous les jours.
Ma délicatefle eft ofFenfée. . . .
O - D o N E L. oncle
• Quand elle eft extrême, c’eft un tourment pour celui qui l’éprouve , & la plus mortelle injure pour l’objet qui l’a fait naître. * . .
Ce n’efl: pas moi qui la trouble, Monlieur , c’eft ma Femme ; ce que je vous ai dit , n’elt rien en comparaison de ce que j’ai à vous dire, O-D ONEL oncle.
Voyons ? qu’a - t - elle fait?
L É NÉ g A N.
Il n’y a rien de positif, Monlieur: Je n’ai aucun fait à articuler.
O- Don EL oncle.
Mais. ... il me femble , d’après votre propre aveu , que vous avez tort. ....
Mais, ne favez-vouspas, Monlieur, qu’une Femme peut tourmenter fon Mari de mille
manières ,
manières, fans que celui-ci ait le mot à dire ? Les Femmes ont des defauts que les occasions feules peuvent dévoiler. , ;
O - D O N E L oncle.
Les Femmes les plus foumises , n’ont point, encore de complaisance affidue. . . . Mais on ne peut rendre ingrate une Femme née fenfible. Vous ne penfiez pas ainfi autrefois.
Vous avez fans doute , moins d’amour , & partant moins de douceur.
' ‘Lénégan.
J’aime, & je n’ai pas ceffé d’eftimer; mais nos caraélères ne fympatisent pas ailés. Je rie peux plus entendre parler que de réparation; il / faut que cela fc faffe fans bruit, fans fcandale, ou je ferai forcé d’éclater.... Les Tribunaux
O-Donel oncle.
Ah! vous oubliez, Monfieur, qu’il ne faut jamais mettre le Public dans la confidence des divisions domeftiques; il rit avec cruauté, & finitpar condamner les deuxparties. Ne luidon* nons jamais lieu de s’entretenir à nos dépens; c’eft le plus grand des malheurs ; les Méchans triomphent alors; ils ne fe plaisent dans les difeordes , que pour mettre les autres à leur niveau.
Lénégan.
Monfieur, fi vous ne vous prêtez pas à une réparation devenue néceffaire, je vous en pré- \ viens, je la rendrai malheureuse.
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D O N EL oncle
Cela vous feroit impoflible, vous êtes un Homme d’honneur; je ne crains de vous aucuns mauvais procédés. Quand vous ferez plus calme cependant, je vous répondrai?
Vous pouvez me parler des à - présent »
Monfieur; je fuis fort calme.
O - D O N EL oncle.
Eh - bien ! que. reprochez - vous à ma Nièce ?
Elle me donne des ridicules dans le mon" de.
O - D O N E L . oncle.
Neft - ce que cela ?
Lï HÉ GAN.
Quoi! Monfieur, ridiculiser fon Mari! Qu’y a-t-tl de plus grave , s’il vous plait ? Enfin je n’ai jamais raison avec elle , quoi que je dise.
O- D 0 N E L oncle.
Pourvu que vous I’ayiez dans votre maison, voila, je crois, I eflenciel ! . . . . Allez, bous avons tous des défauts ; & des défauts communs, cimentent l’amitié.
Séparez votre Nièce d’avec moi, Monfieur»
fi elle vous èft chère.
O - D O N E L oncle.
Et qui fera cet aéte de réparation ?
, - v CO M £ D I E.
DONEl oncle
Dites - moi , Monfieur, vous ne haïfiez pas votre Femme, je penfefi... Cet affreux fentiment. ,... .. r
L È N ÉG Air.'
Il s’en faut! fi elle avait fçu ménager mon amour-propre, je n’aurais rien à lui reprocher.
O-Donel oncle.
L’amour-propre , Monfieur, nous rend encore plus injnftes dans nos aélions , que dans nos fentimens. ( errant fur la fctrte ; à part ) : Il eft dangereux de fe prefler de fermer la cicatrice d’une plaie ; il en eft de même d’un mal moral. Je tiens le remède, à ce que j’imagine ; mais il faut le préparer par degrés. revenant a Lénégan. Et comment fe porte mon petit Neveu ? dites-m’en des nouvelles?
Lénégan.
Bien, très -bien, Monfieur.
G-Donel oncle.
Allons , je vois que 1 c’eft un parti pris de votre côté. 11 faut éviter tout fcandale. J»
me rendrai chez vous tantôt ; que votre Femme s’y trouve avec l’Enfant j s’il étoit à fa penfion, vous le feriez revenir , j’exige qu’il
y fait*
Il y fera, vous pouvez compter là-deflus.
O-Donel oncle.
J’y compte. ( apart ). Cet Enfant, avec le tendre intérêt qu’il infpire , fervira à mes projets.
SCÈNE IV
O-DONEL oncle , feul.
Le mal empire; car l'humeur dans lesames délicates & fenfibles , va plus loin que la paillon, que tout le relie. Voila plusieurs fois que j’appaise de loin leurs petits débats; mais cette fois-ci, le Mari y a mis du calme , au-lieu de la douleur & de l’emportement; cela commence à m’effrayer ! (on frappe. Un Domejlique va ouvrir). C’ell ma Nièce.
SCENE V
O-DONEL oncle , Madame v LÉNÉGAN fa nièce.
O - D O N E L oncle.
^H-bien, ma Sophie !
Madame LÉNÉGAN.
.Bonjour, mon Oncle!., Ces larmes vous
COMÉDIE. r3
avercilTent. . . déjà. . . de ce que j’ai à vous dire. . . .
O-DONEL oncle. m
Mon enfant ! pourquoi cette mésintelligence entre vous-deux ? Je fuis bien mécontent! >
Oui,... Il faut que je vous le dise , vous
m’affligez !
Madame L t N i G A E*
Le fais-je moi-même pourquoi? eft-ce ma faute ?
O - D O N E L oncle.
Quand le trouble régné dans un ménage , c’eft prefque toujours la faute de la Femme.
Madame L É N É G A N.
Non, mon Oncle, je vous allure. .....
O - D O N E L oncle
Les Femmes font faites pour être fenflbles ;
& non paffionnées -, elles doivent travailler avec foin à modérer la vivacité de leur imagination ; car la ^douceur & la modération , font des qua lités néceflaiies à leur félicité , comme à leur ~ gloire. Votre Epoux fe plaint de ce que vous l’avez ridiculisé dans le monde.
Madame L É N É G A N.
Moi ! je n’ai point changé de langage depuis notre union ; mais fon amour-propre eft devenu fi irritable ....
O - D O N E L oncle
Irritable ! envérité je n’entends plus la langue qu’on parle aujourd’hui.... Quoi! dans tout ceçi aucun fait d’articulé !
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Madame LÉNégan.
C’eft lui , mon cher Oncle , qui me bielle de paroles, & tous les jours : Il s’attache à relever mes défauts, avec une forte de triomphe.
O - Do N EL oncle.
Eh-bien ! s’il relève vraiment vos défauts, c’eft l’office d’un Amifevère, mais d’un Ami enfin.
Madame LÉNÉGAN.
Hier , comme je répondais modérément , il entra tout-de-fuite en fureur , & il me parla de réparation.
O- Do N EL oncle.
Et comment lui avez-vous répondu ?
Madame L É N É g a n.
Mais..,., il avait . pouffé ma patience àhout.
O- D O N E L oncle.
Et vous en avez manqué
Madame LÉNÉGAN.
, 7 e loi ai d« alors, que nous nous... réparerions.
OtPqnel onde vivement.
..Vous avez eu tort, ma Nièce! ce n’eft jamais à une Femme, à prononcer un mot fi cruel, puifqu’elle doit le rejeter même de fa penfée . .. .
Madame LÉNÉGAN.
Il fallait donc que je fupportalfe fes éternelles moqueries , fan.s rien dire ?
O - D 0 N E L oncle , <f un ton dirtii-févhe.
Oui, c’était là votre devoir ; la recorftpenfe eut été alors au-defius du facrifice. La Vivacité du fentiment , dans votre fexe , h’eft pas l'équivalant de la raison , ma Nièce . . i . ( fc radoiicijfant ) Et que penfeS'-tu faire , présenté* ment ?
Madame ItNÉGAN-
Me jetter dans vos bras , & vous prier de me délivrer d’un Epoux, qui ne Veut plus vivre avec moi. Aurais-je la faibleflède lui demande grâce perpétuellement ?
O - D o N E L oncle.
Et tu veux me laiflèr la trifte penfée d’âvoir permis , autorisé cette union fi malheureuse ?
Madame LéNéGan.
Que voulez-vous donc que je fafîe ? •
O - D o N E l oncle.
Eflayer ce que peut l’extrême douceur ; elle furm-onte tout.
Madame Lénégak.
Eh ! quoi ! vous voulez qua jé m’humilié à ce point ?
O- Do N EL onclé
La Femme qui ramène fdn Mari à la tehdrefle , s'honore , nu chère Sophie , & ne
s’humilie pas.
Madame tÉNÉGAN,
Mais f à quoi bon tout cela , fi fon cœur eft changé totalement à mon égard ?*
O - D O N E L oucle
Quand tu lui parleras comme les Femmes parlent, quand elles le veulent bien , tu ne le trouveras point fevère ; c eft aux foins délicats d’une Femme , qu’il appartient de changer le caractère d’un Homme.
Madame Lénégan.
C’eft fans orgueil que je dis ce que je penfe : enfin , je ferai tout ce que vous exigerez de moi ; mais je fens que je ne puis guère reculer ,. après les mots cruels qu’il m’a dits , & les
réponfes que j’ai faites
O- D O N EL oncle
Tu réponds donc , avec cette mine fi douce ?
Madame L E N E G A N.
Et que penferait-il de moi , fi je ne lui fesais pas voir que j’ai autant de fermeté dans mon caraâère , qu’il peut y en avoir dans le fien ? J’ai , je crois , autant de raison que lui. , OrDoNEL oncle.
Ah ! que de choses à dire j & que les Femmes n’entendent point... Mon Enfant , fois plus douce, & tout ira bien. J’irai chez toi: Ton Fils y fera ! . . . .
Madame L E N E G A N.
Oui , mon Oncle.
O - D o N E L oncle.
Et dans ta douleur , tu oublies tout ! tu ne me parle pas de ton Frère ?
• - • Madame
Madame L É N É G A N.
Vous le favez ; fôn caractère n’a pu fe fondre, avec celui démon Epoux: Ils m’écrit des H Lettres toujours un peu toiles. Il eft oien difîipé , & je ne le vois que rarement.
O - D O N E L oncle.
Tu me donneras toutes tes- Lettres , Sophie ?
Madame L É N É g a n.
Oui, mon Oncle.
O - D O N E L oncle.
Toutes, entends - tu ? Tu as pris bien garde de lui dire que j’étois à Fans ?
Madame L É N É G A N.
Je vous protefte qu’il ne s’en doute pas.
Mais il a fallu votre ordre , pour que vous fuffiez obéi.
O - D O N E L oncle.
EmbraÜe-moi , & retourne chez ton Epoux.
Ne l’aigris point. Adieu, mon Enfant
à tantôt.
SCÈNE V I
O - D O N E L oncle , feul.
Il h.st plus difficile de combatre des fantomes, que des choses réelles, Vertes, le
i S LE NO UV. D OVEN DE KILLERINE.
chef-d’œuvre de la morale ferait , pour tous tant que nous fortunes , de nous corriger de l’humeur. Ciel ! favorise le projet que tu m’as infpiré , & que je jouiffe du plaisir de les rendre l’un à l’autre, & de contribuer
ainfi au retour de leur bonheur ! Mais
je dois cacher les moyens que je veux employer, jufqu’à leur entière exécution.
Fi/l du I Aclz.
COMÉDIE. i 9
SCÈNE I
O-DONEL neveu, Mad. LENÉG AN.
O - D O N E L neveu.
SoNJOur, ma Sœur... Où eft Patrice ?. .
Comment te portes-tu ?.. Je le cherche partout .... Toujours un peu mélancolique ....
Tant pis... Sois donc gaie. .. Je l’ai chargé
d’une négociation Ah ! s’il venait à
manquer ! . . . .
Madame Lénégan.
Je me porte bien: Patrice n’eft pas ici r Ma triftefle me plaît, & je me doute, te connaiflant , cher Frère, de ce que peut être la négociation.
O-DONEL neveu.
Je t’aime, toi ! Tu ne me fais pas d’inutiles ttmontrances : J’ai beaucoup d’indulgence pour autrui , parce-que j’en ai besoin pour moimcme. Je chéris, à l’extrême , les Perforine*
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indulgente^. i 1.1s la vraie bonté efl fi rare •
Madame L t N É G A N.
Je vois avec peine que tu es tombé derechef dans certains embarras... Vous ayez encore été un diffipateur, je gage ?
O - D O N E L neveu.
Oui: mais du moins, ce n’a pas été fans agrément, lans gaiete , & cela conlole de ce qui arrive: Enfuite , point ü’ennui : Que de gens meurent d’ennui !... Mourir d’ennué , c’efl en d'autres termes , mourir de bêtise !
Madame Lén ég an.
Ah! mon Frère, c’eft toujours vous! La vivacité, lenjouement, la franchise, & la folie.
O-D o N E L neveu.
Oh ! je ferois parfait, fi je poiïedois la beurfe de l'CncIe d’Irlande ! Tu es en puiftance de Mari ! tu ne peux me rien prê.er: Il n’y auroit que l’Oncle D’Irlande pour me tirer delà : mais il cil bien foin !
Madame L É N É G A N.
Ah I oui mon Frère, bien loin, {à part).
Qu’il m’en coûte de lui taîre. . .
O - D O N E L neveu.
Je ferois partir un Ballon , qu’il n’arriveroit pas à temps ?
Madame LÉNÉGAN.
Que dis-tu?
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.O- Do N EL neveu.
Oh! rien, rien. Adieu , ma Soeur. Si Patrice vient, vous lui direz qu’il fonge au Brocanteur ?
Madame LÉNÉ GAN.
Au Brocanteur! Ah! ce mot me déchire l’ame de l’oreille. Je vois tout dans ce mot.
O - D O N E L neveu.
Va, va, ie ne fuis pas à plaindre; fèche tes larmes. Tu viendras me voir en prison , n’eftce pas? J’y compte... Je compte fur toi?
Madame L É N É G A N. ;
Que vous m’affligez, mon Frère !
O - D o N E L neveu.
Un honnête Homme peut être emprisonné ; l’imprudence n’eft pas un crime : L’Oncle d’Irlande tempêtera beaucoup ! & toi , tu me confoleras. . . tu m’aideras à lui écrire, à faire ma paix. . . Et le Mari , toujours le même ?
Madame L É N é G A N.
Ah 1 mon Frère, refp^étez ma douleur.. 7
O - D O N E L neveu.
J’appellerois volontiers , moi , voyant les Femmes fi malheureuses, le code des loix, L’hiftoire des fautes commises par les Sages.
Madame L é N É G A N.
Paix, paix, étourdi ? Quand on eftlivréà la difiipation, on n’eft pas fait pour parler là-deilus.
O - D ONEL neveu.
Tout ce que tu voudras. . . pourquoi es-tu née fille? Nous aurions fait enfemble toutes nos parties de plaisir.
Madame L É N É G A N.
Paix, encor un coup! Je ne fuis pas févère , mais. . .
O-Donee neveu.
Pardon: L’extrême fagefle a le droit d’imposer filence à l'extrême folie. Adieu , ma Sœur, je crois bien que c’eft toi qui feras la première visite... Point de faufl'e démarche , tu feras fûre de me trouver , k à toute heure. ,
^ — — mm
SCENE II
Madame LÉNÉGAN, feule.
Toujours enjoué , & non moins fenfibleL»
Ce qui m’a coûté le plus, c’eft: de n’avoir pu lui dire que l’Oncle d’Irlande, après lequel il foupire tant, étoit juftement ici. Mais le filence m’elt ordonné.... J’entends queJqu’un... C’eft lui. Je fais ce qui l’amène : quittons la place , je ferai bientôt rappellée.
Préparons nous à ce moment décisif. ( elle Sort ).
SCÈNE I I I
O -DON EL oncle, LÉNÉGAN.
O - D o N E L oncle.
AÆe voici, comme je vous l’avais promis, Monfieur.
Eh bien ? avez-vous réfléchi mûrement à mes propositions ?
O -Do N EL oncle.
Non: car il n’y a point à réfléchir: Quand deux Etres qui fe font juré une éternelle fidélité, veulent fe féparer, fans motifs légitimes, fur quoi peut-on réfléchir alors? Vous ctes abfolument décidé , Monfieur ?
Oui : mon deffein eft fi ferme , qu’il ne dépend plus , en ce moment , que de quelques formalités.
O-Donel. oncle
Faites defeendre ma Nièce ?
Elle va venir , Monfieur. ( Il fait fign e à un Domefiique. ) Agréez-vous les offres que j’ai faites pour fa penfion ?
O-Donel oncle.
Je vous en aurois meme difpenfé: Je
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reprends ma Nièce chez: moi , & j’efpère quelle ne manquera jamais de rien.
Cependant , il eft de mon honneur que tous les arrangemens foient pris. Je ne veux pas qu’on dise, que j’ai profité en rien, lors de cette réparation : Ainfi, je vous prie d’ajouter ceci à nos derniers arrangemens : Je ' paye l’intérêt delà dot ftipulée. ( Il lui donne un papier ). Voyez ?
O - D O N E L oncle.
Soit , Monfieur , puifque vous l’exigez. 1 ( Il Je met à écrire à une talle ). J’aurai fini bientôt. Ma Nièce va-t-elle paraître ?
La voici, Monfieur.
V S CÈNE IV Les Précédens: Madame LÉNÉGAN.
DONEL oncle , Je levant , tenant un papier
Ton Mari te Iaufe une penfion de huit mille livres. Eft-ce là votre volonté à l’un & à l’autre ?
Madame L É N É G A N.
Je fuis contente.
Et moi aufïi, très -certainement.
O-Donel ondé.
Il efl donc inutile de vous faire davantage aucune remontrance. . . .
Ma réfol ution doit être ferme.
Madame Leneg aK Er la mienne inébranlable.
O - D O N E L oncle.
Il faut donc, malgré moi, y confentir. Ecoutez : toute réparation cft fcandaleufe, & le Public ne s’y trompe pas, je vous en avertis: vous vous dérobez volontairement à l’elïime des honnête Gens , laquelle vous environnoit, & vous touchez au malheur , à l’affreux danger de connoître un jour la haine : car quand les torts réciproques ne s’arrêtent pas , ils s’accumulent. Allez donc , & fignés cet écrit fatal, ... . Qui m’eût dit que vous m’obligeriez un jour à vous féparer après vous avoir unis! (iA fignent). Voila qui eft donc terminé & mon chagrin, helas! fera éter-
nel.
Madame L É N É G A N.
J’ai ligné
C’eft une affaire qu’il fallait finir! ( ils s'éloignent y
O -D O N E L oncle.
Attendez: revenez: Je n’y avois pas pen fé. Voici une difficulté qui s’offre à ma mémoire , & qui doit être levée ; ou , d’après toutes les loix, je garde le papier.
Il n’y a plus de difficulté , Moniteur : nous fommes d’accord fur tout.
O - D o N E L oncle.
Pardonnez-moi; elle exifte, & vous allez.
ju§er. • . . Avec lequel des deux reliera 1 Enfant ?
LÉNÉGAN, vivement.
Plaifante objection! avec moi, fans doute ! je fuis le Père.
Madame Lénégan, plus vivement.
Vous n’y penfcz pas, Monficur ! e’elt avecmoi j je fuis Mère.
O - D O N E L oncle
Tout doucement: Vos droits font les mêmes , abfolument égaux. Voilà pourquoi il faut ftipuler de nouveau.
Madame L É<N É G A N.
On m arracherait plutôt la vie . que mon- Fils... . -
Lénégan.
Quelle déraison ! L’Enfant ell â moi, & je vous l’abandonnerois ! Cela ell impoflible.
Madame L É N É G A N.
Je luis bonne Mère : Ce fein l’a nourri* C ell moi qui dois l’élever.
Lénégan.
Son éducation ne fera pas faite par un.
autre que par fon Père.
Madame L É N É GAN.
Elle fut commencée par moi J'acheverat 1 ouvrage.
L ÉN É G A N
Voila une prétention bien vaine!
O - D O N E L oncle.
11 faut cependant vous décider fur cet objet important: Voulez-vous que l’Enfant choisiffe entre vous deux ?
Madame L É N É G A N , en riant.
Oh! je le veux bien: Il cft à moi ; jamais mon Enfant ne me quittera. Non jamais.
LENEGAN.
Je connois mon Fils ; il reliera avec moi.
Qu’on l’appelle. ( Un Dcmejliquefort ).
O - D O N E L oncle
Qu’importe à qui il reliera ? Je vous recommande , en ce moment , delui donner une éducation, qui le fauve des erreurs ineonliderées de l’amour-propre , & des peti-
tclfes dangereuses d’un orgue.l trop délicat. Je fouhaite que vous puilTiez vivre heureux , chacun de votre côté , avec le fouvenir de vous être aimés, & d’avoir abjuré un fentimenrfi pur. Fuifliez-vous trouver à l’avenir un bonheur , donc vous m’aviez tanc de fois vanté les charmes! Vous favez que vos bouches m’ont remercié de l’union que mes mains avoient formée, & vous ne vous éloignés l’un de l’autre , que pour rompre avec moi , qui fuis le lien naturel entre vos cœurs. Ah ! je les ai mal connus , puifqu’ils peuvent s’ouvrir, en ma présence, aux fentimens de laverfion & de 1 inimitié !
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SCÈNE V
Les Precedens: REHDI.
O- D 0 N el oncle
T voici! il va vous mettre d’accord. Qu aucun de vous ne le prévienne, ne le regarde, ne l’interroge; car c’eft à moi à lui parler Rehdi, écoute-moi: Il faut que
tu choisifles , en ce moment , de relier toujours avec ta Mère, ou avec ton Père ?
Madame LÉ NÉG AN.
Tu refieras avec moi, mon cher Fils?
Oui , ma chère Maman. (
lÉNÉGAN.
Tu veux me quitter, mon Fils ?
Rehdi.
Non , mon Papa, je veux refier avec toi.
Attendez fa décision, & ne foyezpas tous les deux fi précipités. ( prenant l Enfant par la main ) Mon petit Ami , fais attention a ce que je vais te dire , & réponds-moi : i on rer & ta Mère vont voyager chacun de leur cote , & fe féparenc pour longtemps.... m^s bien longtemps! Il faut que tu leur dises avec Lequel des deux tu yeux refier ?
Lénégan.
C’eft avec moi , n’eft-il pas vrai ?
Madame L É N É G A N avec un cri.
Avec ta Mère , mon cher Enfant !
Avec Papa, avec Maman: Je ne puis alet de ce côté-ci, ni de ce côté-fà: Il taut que je relie là, toujours au milieu de vous : car je ne puis pas féparer mon cœur en deux. Pourquoi avez-vous l'air fâchés ? ( les prenant par. leurs habits ) Vous ne vous en irez pas , ou nous nous en irons tous-trois enfemble. Vous relierez tous- deux avec moi , afin que je vous embrafTe tous les jours, comme je fais à présent. Baisez-moi ! ( Lç Père & la Mère fe
baiffent en meme temps pour embrajfer letur Enfant ; leurs regards Je rencontrent avec at • tendrijfement { leurs bras s'entrelajfent).
Veux-tu me pardonner!
Madame L É N É G A N.
Je te répons par mes larmes. . . . J’ouUi e tout : J’étois une infenfée.
Tu es ma Femme. . . ce cœur n’a pas ceiïé d’être à toi.... Ah! c’eft pour la vie ! ( Ils. JembraJfent tenant leur Fils entre leurs bras).
O -.D o N E L oncle, avec le plus grand déve »
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logement, & déchirant l'Ecrit audejfus de
leurs têtes.
Je te remercie, Nature ! c’efr toi qui m’as infpiré, & tu ne m’as point trompé !
Ah! mon Oncle! pourquoi pleurez-vous?
O - D o N E L oncle.
Mon Ami . . . mes Enfans ... ce font les plus douces larmes que j’aye verfées! Refpeclez le tendre lien qui vous réunit à jamais. Auriezvous pu vous écarter de cet Enfant? &n’êtesvous pas bien tous-trois enfemble ?
Madame L t N É G A N.
Il eft vrai... il eft vrai, mon Oncle.
Le parte n’eft plus. Que la plus douce harmonie farte, désormais, le charme de notre union.
O - D O N E L oncle.
Alez, mes Enfans ; vous avez besoin de vous remettre de cette émotion.^O mes Amis !
ne l’oubliez point !
Madame L É N É G A N.
Nos coeurs feront inféparables.
O - Do N E L oncle.
Il y a d’autant plus de fageffe à dompter fon humeur, que l’on ne fe défie jamais artes du tort quelle nous fait. Allez... Laiflezmoi un inftant... Faites entrer Patrice. II doit être ici ; J’ai à lui parler.
SCÈNE V I
O - D 0 N E L oncle , fcul.
y/ oïl A déjà un doux triomphe ! En obtiendrai-je un fécond?. . . J’ai commencé parce qu’il y avoit de plus prefle. . . Toucherai-je le cœur du Frère , çomme j’ai touché celui de la Soeur? Oui! j'ose l'efpérer: car l'Homme qui n'eft pas entièrement pervers , devient jaloux: de montrer enfin autant de bonté, que lesautres lui en témoignent.
SCÈNE VIL
O-DOMEL oncle, PATRICE.
O-Donel oncle.
Mo» pauvre Ami, je fuis au comble de la joie 1 Ils font réconciliés.
Patrice.
Combien je partage le plaifir que vous en reffentez!
O- D O N E L oncle.
Mais , ma fatisfaélion ne fera complette, que .quand j'aurai jugé par moi-même le cœur de mon Neveu. , . S'il alloit m'échapper !
Patrice,
Patrice. • '
Son ctEiir eft bon ; il n‘a point de méchanceté: mais la tête eft bien legere.
O-Donel oncle. » i:
Avec un peu de temps, le cœur la corrigera. Il faut être bon juiqu’à un certain point , pour rendre tel autrui. . . Tu le quittes que fait-il ?
Patrice.
Tl chante il rit au milieu de fon desordre.
Imaginez-vous qu’il m’a demandé un Usurier, qui lui prêtât de l’argent, n’importe à quel prix. Après avoir vendu fon mobilier, il cherche à fe défaire des Portraits de fa Famille, qu’il m’a fait mettre en un tas. . .
O - D O N E L oncle.
Des Portraits de fa Famii e! Ceci n’efl plus légèreté , étourderie : Je crains fort. . . . Les Portraits de fes Ancêtres ! voila qui m’alarme, qui m’indigne... Il veut parler, dis-tu, à un Usurier/*
Patrice.
Oui ; pour vendre tous fes Ayeux.
O-DONEL oncle, à part.
Il veut du moins s’acquitter. ( haut ) Mais ma tendrefle m’aveugle peut-être. . . th bien, je ferai cet Usurier-là : va prendre un manteau, une perruque rase, & je me déguiserai... Si je m’étais trompé, à fon egard.
mon cher Patrice , je fuirais dès demain en Irlande .... Mais non ; je crois à fes remords : Il me recompenfera du foin que j'ai pris , pour venir voir ma Famille en France.
Aurait-il un autre cœur que celui de fon Père?.... Alons tout préparer pour mon déguisement. On peut faire , dans la vie , pluûeurs ades de bonté , fans avoir fait une bonne a&ion c’eft de celle-ci que je fuis jaloux , & une indulgence exceflive ne ferait plus alors ni bonté , ni vertu .... Sondons les derniers replis de fon caradère. .
Fin du JI A3e.
SCÈNE I
O-DONEL neveu, feul-
Patrice ne revient point ! . . . . Il eft bien inconcevable qn’on ne puifie pas avoir de l’argent , quand on confent à le payer ce qu’on veut! Ces Marchands d’écus, de tous les Vendeurs font les plus intraitables. Ils favent deviner au jufte le degré du besoin qui vous prefle. Voulez-vous acheter : vous auriez de quoi placer un million dans une matinée : Voulez-vous revendre ; vous ne trouvez pas une obole... Et il y a des loixf... Je ferai le facrifice que l’on voudra: car celui-là eft grandement dupe , qui ne confent pas dans certaines circonftances ^ l'erre un peu Mais, fi je ne me trom-
pe , à l’encolure , voici le brave Usurier ou brocanteur, car c’eft bien, je crois , tout un.
D 6 N E L neveu
C’efl moi, Monfieur. Voici en deux mots de quoi il s’agit ; car je ne Tais pas diffimuler: Vous faurcz tout, en ptu de jaroics. Je fuis un étourdi , que la necefliié force d’emprunter de l’argent. Vous en avez, ou vous pouvez m’en trouver , cela m’eu égal. J’aime mieux acheter l’argent tout ce que l’on voudra , plutôt que d’en manquer.
O - D O N E L oncle.
Votre franchise me plaît. Cependant , mal-
gré mon désir de vous être utile , je ne puis vous prêter de l’argent fans l’intervention d’un Ami.
O - D O N E L neveu.
Intervention ! foit , je fuis au fait de la langue. Traitez-moi bien , je vous recommanderai à mes bons Amis. Je n’en man-que pas. A coup fûr , vous ferez avec eux d’excellentes affaires
O-Donei oncle.
Quelle fureté me donnerés-vous pour cet argent? Avés-vous des Terres ?
Des Terres ! Je ne polfede pas un arbriffeau , excepté le cerifier, qui eft dans un
pot de terré fur ma fenêtre
O - D 0 N El oncle.
Vous avés fans doute quelques effets?
O - D O N E L neveu.
Ils ne relient pas longtemps avec moi : v Comme je crains de les perdre } je m’en défais. Je n’ai que deux fufils & une épée ; point d’argenterie , parce-que je ne mange jamais chés moi.
O-D O N E L oncle.
Vous n’avés pas trop l’air du fouci , ni de
l’inquiétude Vous portés un visage
fleuri
O - D O N E L neveu.
Ah ! ce visage là , je le dois à mon Trai-
reur Il eft bien jufte qu'il foit fatisfait
le premier. . • . . Mais connoîtriés-vous par hasard ma Famille ?
O - D O N E L oncle.
J’en ai entendu parler confusément?
O-Donel neveu.
Sachés que j’ai en Irlande un Parent, /un Oncle , duquel j’attends une riche fucceflion.
. O - D O N E L oncle.
J’ignore abfolument quelles font vos prétentions fur lui.
O - D O N E L neveu.
Elles font très-étendues , & il eft dans l’intention de me faire fon héritier.
O - D O N E L oncle.
En êtes-vous certain ?
O - D o N EL neveu.
Cela eft indubitable J’ai de fes Let-
tres pleines de tendreffe : Il eft un peu moraliseur , le cher Homme, mais il m’aime b eaucoup.
O-DoNEl oncle.
Il vous tarde fans doute de le voir mourir, afin de jouir de l’héritage ?
O - D o N E L neveu.
Moi ! non en vériré ! au contraire , je ferois au desefpoir d’apprendre fa mort. Mais je fuis fon héritier, enfin, puifqu’ilme prê-
che par Courrier: Je vous payerai après fon décès.
O - D O N E L oncle.
• S’il allait vous faire attendre ?
O - D o N E L neveu.
v • Tant mieux, tant mieux ! qu’il vive longtemps! car obfervés que je ne m’engage envers vous, que lorfque fa fucceffion fera ouverte. Vendés-moi l’argent ce que vous voudrés; je ne chicane point là-deiïus; ne chicanés pas aulli fur le délai.
O - D o N E L oncle.
Mais n’avés-vous rien à vendre ? Il me femble avoir entendu dire à votre Homme de confiance , que votre Père, à fa mort , vous avait laide une bibliothèque confiderable ?...
O - D O N E L neveu.
* J’en ai fait de l’argent , il y a fix mois. Jouir, c’eft être fage ; les Livres ne m’auraient jamais apporté autant de plaifir , que m’en a fait l’argent que j’ai reçu. Et puis , on n’a pas besoin de tant de fcience , quand on veut être heureux.
O - D O N e L oncle
Quoi ! Monfieur , vous avés vendu vos Livres , qui vous auraient amusé , inftruit , confié?
O - D O N E L neveu.
Trifte reffource, pour l’amusement! II y
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a des diftra&ions infiniment plus agréables : D’ailleurs, c’eft bien peu de chose qu’un Savant 1 Je ne veux point être favant, moi, parce que j’ai, remarqué que tous ces Meffieurslà étaient fort triftes. Puis avec tant de Livres , c’eft toujours l’efprit des autres que l’on montre : J’aime mieux le mien , tou&A pauvre qu‘il eft , que celui d‘emprunt.
v O-Donel oncle.
Mais , cependant la fcience, Monfieur....
O-DONEL neveu.
La fcience ! Il eft impofiible de rien favoir parfaitement: Il y a, entre l‘Ignorant & le Savant , une différence fort peu fenfible , & des reflemblances très-nombreuses.... Te* nés, Monfieur, la vie eff courte il n‘y a de bon que la gaîté.
O-Donel oncle.
Que vous refte-t-il donc , dont vous puifïiés difposer ?
O - D O N E L neveu.
Rien, que les Portraits de mes Ancêtres.
O-Donel. oncle
Et vous avés le projet de les vendre?
O-Donel neveu.
Oui , c'eft mon intention. Quel fervice pourraient-ils me rendre aujourd'hui , fi ce n'eft celui-là? Ce font d'exceilens' Originaux !... Vous allés en juger. , . Vous re-
connaîtrés
connaîtrés les plus habiles Maîtres du fiècle dernier.
O - D o N e l oncle.
Quoi , Monfieur , vous me vendrés vos Grand’s-Tantes , vos Grands-Oncles ? Ah l
O - D O N E L neveu.
Ayeux, Ayeules, toute la Famille, au plus offrant: Je n’ai plus que cette reffource , & j’en use. . . Je vais vous les apporter.
S G Ê N E III
O - D O N E L oncle , PATRICE.
O -D O N E L oncle.
Ce trait me paraît impardonnable ! Quelle înfouciance !... Voyons la fuite, mon cher Patrice ? Je tremble que fon caradère. . .
. Patrice.
Il faut l’écouter jufqu’au bout: Il lui échappera peut-être quelques reflexions , qui pourront juftifier une partie de fa conduite.
Sa conduite me paraît repréhenfible en tout point. Oh! je partirai dès ce foir. .
Non, je n’aurais pas cru...
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S CÈNE I V
Les Précédens: O-DONEL neveu, arrivant avec deux Domejliques , qui portent plujieurs Tableaux.
O-Donel neveu.
Il eft naturel qu’un Homme qui a besoin d’argent, s’adrefTc de préférence à fa Famille... Allons, allons, la Famille, qu’elle vienne à mon fecours 1. . Qu’avez-Vous ? vous pa-
radiez faire mauvaise mine à mes chers Parens
O-Donel onde; Aucunement. •
O-Donel neveu , étalant fes Tableaux.
Tenez, voici tous mes Ancêtres. Je voudrois bien avoir leurs vertus : mais ils ont prefque tout gardé, & 'm’ont laifle peu de chose, de ce ce côté-là. On était bien grave , de leur temps ! Voyez leur contenance férieuse? La pâte d’HoAime, alors, était plus large & plus compare que de nos jours. Voilà pourquoi nous fommes frivoles, nous autres Tout cela eft fort bien peint, con-
venez ?
O-Donel oncle.
Oui , je l’avoue... C’eft d’un pinceau....
O-DONEL neveu.
Mes Ancêtres avoient de fort belles têtes r au moins, de grands fronts ! Ils m’ont délégué moins de cervelle en partage : Voyez , voici un de mes Oncles , qui s'efl: fait pein«* dre avec cette bleflure à l’oeil , qu’il reçut à l’affaire de Crémone ? En voici un autre , qui fut Echevin , & qui eft envelopé dans fa majeftueufe perruque. Oh l s’il était vivant quelle leçon il me ferait ! Mais autre fiècle , autres moeurs. Que dices-vous de ces Peintures ?
O - D O N e L oncle.
Elles font des plus grands Maîtres.
O -Do N EL neveu.
Affurément. ( Fefant le cormaijfeur ). C’efl
d’un flou... le clair obfcur, les teintes
Voici une de mes Tantes, qui s’eft obftinée, à mourir fille ; elle s’efl: fait peindre en Bergère : remarquez fon air innocent : elle paraît auffi douce que le troupeau quelle femble mener paître. Eh-bicn ! je donnerai ma grand’Tante morte fille , fon troupeau , & tous fes charmes pour vingt louis. . . Ce n’eft pas cher. Les Moutons feuls valent cela ’
O - D O N e L oncle.
Je prends ce portrait.
O- D o N E L neveu.
Prenez donc aufii les Coufines : Les Fem-
mes , uans ce temps-là, n employaient rien de faux, pour relever leurs attraits. Ah. que cette che\ dure eft naturelle, & bien rendue !.. Voici un d. mesParens, qui fut Commerçant, & qui le moquait , dit-on, de l’Echevin & du Capitaine : on ait qu’il était un peu Juif.
O - D O N E L oncle.
Je ne lui en trouve pas la phifionemie.
O - D o N E L neveu.
J’ignore fon degré de parenté avec moi ; car je ne me fens en rien fon allié. Regardez ce grave Confeiller , qui fut juge; fit ce qu’il y a de très remarquable, c’eft que ce fera pour la première fois qu'il fera acheté , ou vendu. • •
O-Donel oncle.
Je le prends.
DONEL neveu
Volontiers : Je vous donnerai toute la
corporation , pour cenc cinquante louis...
O - D O N E L oncle.
J’y confens ?
O-Do N Et neveu.
Argent comptant C'eft ma condi-
tion.
O - D o N E t oncle
Soit , argent comptant. ( Pendant ce temps , O - Donel neveu , va embrajfer Patrice , en difant ) ?
O - D o N E L neveu.
Tu m’as amené un excellent Homme !
Ma foi c’eft bien trouvé!... Où as-tu déterré cela ?... . (faluant les Portraits). Grand-, merci, mes Ayeux,
Ah ! oui , excellent Homme.... Mais il me femble qu’il veut vous dire quelque chjse.
O - D O N E L neveu.
Àh ! qu’il ne fe retraite pas ! Prends - y garde! je retomberais dans l’embarras le plus cruel. ,
O - D O N E L oncle.
J’ai remarqué, MOnfieur, que vous ne m’avez pas encore parlé de ce petit Portrait oval , attaché, fê, au deffus de votre fecretaire.
O - D O N E t neveu.
Lequel! Cette petite Figure ?
O-Donel onde
Oui , cela me paraît bien peint ; mais très bien ! Quel eft ce portrait ?
O - D o N E L neveu.
C’eft celui de mon Oncle, qui fe fit peindre avant que d’aler en Irlande. Et tout le monde m’aflure qu’il eft parfaitement rcffcmblant.
O- Do N E L oncle.
Il a une figure déshéritante -, qu'en penfezvous ?
O-D O N E L neveu.
Non ! je lui trouve un air de bonté, & fa phifionomie ne dément pas fon cœur»
O - D O N E L oncle ?
J’imagine que l’Oncle d’Irlande fuivra facilement le refte de fa Famille.
O - D O N E L neveu.
Vous vous trompés ! je ne le vendrai point ; celui-là ;> je le conferverai aufli longtemps que j’aurai une chambre pour l’y placer $ & fi je n’avois plus qu’un grenier , je l’y placerois encore avec reîped , tant fa vue m’eft chère.
O-D O N E L oncle .. ,
Ce Portrait me plaie finguliè renient! Je vous en donnerai un prix raisonnable.
Vous ne Fautez pas!,. Prenez les autres ;
. COMEDIE. qj
priais ne m’enlevez pas celui qui fut mon Bienfaiteur, dans tous les temps ; je ne regarde jamais fon image , fans être attendri.
G-DoNEtoncle. I
Il eft d’un fini précieux, & j’en fais plus de cas , à lui lëul , que de tous les autres... Je vous en donnerai autant , que pour tous ceux que je viens d’acheter.
ÜONït neveu
II efi: inutile , abfolument inutile du m’en parler : Je le garde.
O - D O N E L oncle.
Pourquoi ? puique je le payerai ce que vous exigerez.
O - D O N e l neveu.
Non , vous dis-je ; j’ai trop de plaifir â' le conferver : d’ailleurs il m’eft utile.
O - D O N E L oncle.
Comment ?
O - D O N E L neveu.
Quand je veux faire quelques folies, je le contemple. Il femble me dire , Ne fais pas telle ou telle chose. Je relis une de fes Lettres, pleines de tendrcfTe & de raison: Je fens mes torts,. . . J’ai fait beaucoup d’étourderies dans ma vie, je le confelTe ; mais il m‘a empêché d c en faire de plus grandes...
Souvent la vue de ce précieux Portrait m‘a retenu fut le bord du précipice. Je m‘en-
tends En un mot; je ne le vendrai
poiot.
O - D 0 N E L oncle.
J‘en fuis fâché. Vous favez le cas que l‘on fait des Portraits de Famille ? on les relègue aux greniers; ceux des hôtels, furtout, en font pleins. Je les prends, parce-que je p?nfe que vous les rachèterez; & c‘eft ce petit Portrait qui me le perfuade ; voilà pourquoi j‘y tiens. Autrement notre marché efc nul ; je vous en avertis.
O - D O N E L neveu.
Cela me fâche... . Mais vous ne l’aurez point ; cependant j’ai grand besoin d’argent ; car je puis être emprisonné demain matin ; mais je me reprocherois mon ingratitude , & mon infenfibilité , fi j’allais livrer la figure d’un Oncle, que j’aime, & que je refpeéte.
O-D O N EL. oncle
Je vous donne trois cents louis de la collection. Voyez? ( Il tire une bourfe ) Mais je veux qu’elle foit complette ? c’dt-à-dire que ce petit Portrait , dont j‘eftime la touche , y foit compris ?
Je ferois réduit à la dernière extrémité, que je ne le cederois point; &, s’il étoic engagé , je me vendrois pour le ravoir.
O-Donel oncle (à part).
Oh! tout eft pardonné, (haut) Puifque c'eft-là votre dernier mot, ma démarche' eft inutile : Je me retire. Adieu, Morifieur.
O-D on el neveu. * \
• ' '* * ■ • . 1 i \vj À.
Adieu... Non, non ... il n’y pas affés d’argent fur terre pour ce Portrait. Je le garde pour le joindre à celui de mon Père dont il fut toujours le meilleur ami. Ils. ne feront jamais féparés. Allons, Patrice, marchons gaiement le bâton blanc à la main. . . .
O- D O N EL oncle.
Mais, Jeune-homme, vous ne favez pas pourquoi je le déliré tant , ce petit Portrait ? C’eft qu’il me reifemble... Plus )e le, cpnlidçre J’étois tel dans ma jeuaclfe , regardez ? or ;
Vous! un Brocanteur, reffembler à mon Oncle ! Son corps eft un peu déformé j mais , eu recompcnfe,. fon ame eft fi belle !
O-Donel oncle.
Regardez -moi en face , là ? comparez ?
O - D O N È l neveu.
. •„ • _ . '■ ; ; Jp
Qie voulez-vous dire?.]. Ciel... quels
traits !... quel regard !
çb LE NOUV. DOYEN DE KÎLLERINE.
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O - D O N E L oncle, avec ame. .
:.. r i;nM . . * . i -> 21 07 -j. -
EhKjuqxF .tu m aimes , bon Ltourdi 7 &
ton ççeur ne t’a pas encore averti que je fuis près de toi ! ( détachant le Portrait ). Ce Portrait eft bien à moi... car je fuis ton Ohcle, ton Ami enfin. 1 . . .;aiî
O -O o N Ê L Jteveu. , ,
Ciel! vous- me L’amenez ici l : . f
.Patrice, jcttànt «/z cri.
Oui, Monfiepr, le voilà y & qui vous chérit toujours , malgré
e . ‘y . .. ' O-Do NE E neveu., , ,
Ah! ma furprise âc ma joie , fe cohfondent. Quoi! mort Oncle, fbfis oe manteau!... Non , je ne vous quitterai pas plus déformais , que votre Portrait. (c Embrajfant Patrice ). Ah ! Patrice, tu m’as trahi , mais je t’en remercié. ’
; i 3 - P A T.R IC E. .
Aimez , aimez votre Oncle ; c’eft bien le meilleur des Hdrtirties.
î ’-t'Jfeqc w : kl. ç SjÎ V jC.'i
O - D O N E L neveu.
Je le fais , je le vois , & je le fens encore dàfrantag'e. ' '
■ . lu . . . y ... t .; *
... ... COMÉDIE,, . , (1 r
DONEL oncle
Je pardonne tout : Le Portrait , placé
au defius du fecretaire, plaide trop vivement ta cause... .. Oh! je tremblais bien que tu ne le vendiiTes !
Oc-DON'El neveu , v vivement .
Impoffible i Ma reçonnaiflance pour l’Original augmentera chaque jour.
. O - D O N E £ oncle.
Quand pp a un bon coeur,, le refte fe répare. Patrice , mon vieil Ami , partage ma joie. L’âge guérira fes étourderies. Je n’aurai plus qu’à me louer de mon voyage , puifque fônv cœur ne fut jamais ouvert à l'oubli de mes bienfaits^ ... . . * ;
O-DoM'el neVeù.'
. Je vous, fuis ,par-tout., mon Oncle „ en Ir-
q 2 IE NOUV. DO VEN DE KlLLERjNE
lande , au bout du‘ monde : Mes plaififs
désormais ne feront qu’où vous; ferez. . . .
■Si j’ai parlé peu refpe&ueusement de mes Ancècres , c’en une légèreté que je réparerai, en vous portant , jufqu’au dernier jour de ma vie , mon tribut de refpeét & d’amour.
O-Donel oncle.
Viens de ce pas chez ta Soeur, & désormais réunis.....
O - D O N E L neveu.
La voici
DERNIÈRE
O-DONEL oncle , O-DONEL neveu ,
Madame LÉNÉG AN. ;
Madame' L‘É NÉGAN. •
h ! mon Onde , je vous al vu embraflfer mon Frère Hdas! je vendis intercé-
der pour lui....... . Tenez, voici le paquet
de Lettres que vous m'avez demandées. . . .
G’eib-là- que vous - verrez fon bon ' coeyur ■. .
O - D o N E L oncle.
- Donne , donne. Elles y fout toutes ?
Mâdame LÉNÉ GAN. '
Oui, toutes, mon cher Oncle.
O i- D O N E L oncle.
C’efc-bien là ton écriture. ( Il lit , & rit Je te reconnois bien ! Ah ! tu fongeois à moi , tout au milieu de ta vie diffipée ?
O - D O N E L neveu.
Oui, oui, & mon refpeâ 'pour vous m’a fauvé de p’ufieurs extravagances "
Madame L É N É G A N*
Par-tout vous trouverés votre nom , honoré , chéri Pas une Lettre qui ne
l’offre' Le voici. . . Le voici encore. ...
' O - D ONEL oncle.
J’avois ton cœur... Ah! je n‘en ai jamais douté Ton cœur eft dont refté
bon ? il a pu échapper à ^ingratitude , à
ce vice fi général Allons , le paffé
eft mis en oubli.
Madame L É N É G A N.
Mon Oncle, vous comblez la. mesure de vos bienfaits. Que de grâces n’ai-je point à
vous rendre? Après m’avoir reconciliée avec un Epoux , vos foins paternels , me ramènent encore un Frère. . Ne nous quittons plus , & ne faisons tous qu’une même Famille.
O-Donel oncle.
J’allois vous le proposer : Oui , que le
même toît nous rafiemble. Dédommagé jde mes longues courfes , me fixant au milieu de vous , comme un Père tendre, je Bénirai... ( oh ! j’en ai la douce confiance ) ! je bénirai , le refte de mes jours , Vheureuse journée , qui a enfin réunis nos coeurs.
Fin.
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